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Paru dans le New Monthly Magazine, l'une des plus importantes revues littéraires de l'époque, dans les 
numéros de décembre 1826 et février 1827, ce récit allait fixer et donner le ton de toutes les relations de 
courses à venir.
 
On sait peu de choses sur la vie du Capitaine Markham Sherwill. Il naquit probablement en 1787 et mourut en 1845. 
Cependant, il constitue le lien entre les premiers pionniers de la fin du XVIIIe siècle et les audacieux qui inventèrent 
l'alpinisme vers 1850 et créèrent l'Alpine Club en 1857. 
Tombé amoureux du mont Blanc, il devint une sorte de spécialiste après avoir réussi son ascension. Il écrivit notamment 
une histoire sur la vallée de Chamonix et établit une collection de brochures et d'autographes.
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Préface 

 
Dans le premier chapitre de son ouvrage
relatant son ascension du mont Blanc en 1851, 
Albert Smith, l'homme qui mit le mont Blanc
« à la mode » selon l'expression de Gaston Ré¬ 
buffat, confesse que, tout enfant, deux récits 
d'ascension inspirèrent son amour du sommet
mythique et forgèrent son imaginaire : celui du
Capitaine Markham Sherwill et celui de John
Auldjo. Si ce dernier, agrémenté de magnifiques gravures devait légitimement faire l'objet de plusieurs rééditions entre 1828 et 1867, 
il n'en fut pas de même pour celui du Capitaine Markham Sherwill qui ne fut livré au public 
que dans une édition à compte d'auteur et, par 
chance pour sa notoriété, dans le volume XVI
du New Monthly Magazine, l'une des plus importantes revues littéraires de l'époque. Le récit parut en deux parties, dans les numéros de
décembre 1826 et février 1827. L'auteur tira 
cependant de cette publication une somme
rondelette pour l'époque1, qui se situait entre 
15 et 20 guinées (une guinée représentait une
livre, un shilling). Curieusement Markham
Sherwill avait essayé sans succès de faire publier son texte par une maison d'édition. 
 
L'ascension de Markham Sherwill et du 
Docteur Clark est la douzième d'une série 
d'ascensions du mont Blanc commencée en 
1786 avec Balmat et Paccard, puis en 1787 
par le savant genevois Horace-Bénédict de 
Saussure. Ce dernier était à l'origine de ces 
ascensions pour avoir offert dès 1760 une 
récompense à celui qui atteindrait le premier 
le sommet mythique. Deux jeunes Anglais 
avaient suivi de très près ces précurseurs : Mark 
Beaufoy en 1787, six jours à peine après H.-B. 
de Saussure et W. Woodley en 1788. La période révolutionnaire et les guerres napoléoniennes marquèrent une interruption dans la dynamique déjà bien engagée de ces ascensions et il
fallut attendre 1815 et le retour de la paix
pour que les Anglais reviennent nombreux à
Chamonix. Le Capitaine Markham Sherwill
constitue le lien entre les premiers pionniers
de la fin du XVIIIe siècle et les audacieux qui inventèrent l'alpinisme vers 1850 et créèrent
l'Alpine Club en 1857. Son ascension et son
récit furent souvent cités en référence et John
Auldjo y fait allusion dans son ouvrage en qualifiant la narration de « lettres passionnantes ».
Au cours de sa propre ascension, John Auldjo
avait retrouvé la bouteille que Markham Sherwill et le Docteur Clark avaient laissée aux
Derniers Rochers pendant leur ascension deux
ans auparavant, pensant, selon leurs propres
termes, que tels « des insectes dans l'ambre », ce
qui se trouvait à l'intérieur serait préservé pour
la postérité pendant plusieurs siècles. Ce flacon
renfermait un rameau d'olivier2 ainsi qu'une 
feuille de papier sur laquelle étaient inscrits 
leurs noms, celui de leurs guides, le nom du 
Roi d'Angleterre ainsi qu'une liste de personnalités britanniques de l'époque, politiciens, 
théologiens, poètes. Auldjo révèle que tout 
ceci par malchance n'avait pas résisté à l'eau 
qui avait pénétré dans la bouteille. 
 
On sait malheureusement peu de chose sur 
la vie de Markham Sherwill. Il naquit probablement en 1787 et mourut le 26 juillet 1845. Il 
était donc âgé de 38 ans à l'époque de l'ascension et à ce titre sensiblement plus âgé que ceux 
qui faisaient l'ascension à la même période. Au 
temps de son exploit il résidait à Fontainebleau. 
Avant de s'installer en France, Markham Sherwill y avait lait de nombreux longs séjours, résidant chez un ami, Jean Rey un industriel retiré 
des affaires très érudit et cultivé qui demeurait 
à Paris. On sait en outre, selon certaines sources3 que la famille de Sherwill descendait 
d'Henri III et qu'il avait épousé en 1810, la fille 
du médecin personnel du Roi George III, ce qui
le situe indiscutablement dans une catégorie sociale extrêmement privilégiée. 
 
Comme c'est l'usage pour un événement
rare et important la presse signale l'ascension, 
en particulier la Gazette de Lausanne qui 
publie cet entrefilet dans son édition du
20 septembre 1825 : 
« On vient de faire avec succès une tentative 
pour arriver au sommet du mont Blanc. Cette entreprise hardie a été formée par le docteur anglais 
Clark, jeune médecin du plus grand mérite, et elle 
a complètement réussi le 27 août. Il y avait quatre 
ans environ qu'on l'avait essayée ; mais le résultat 
avait été malheureux4 ». 
 
L'ascension de Markham Sherwill et du
Docteur Clark fut également relatée de manière 
plus détaillée par Markham Sherwill lui-même 
dans le Times du 15 octobre 1825 sous le titre : 
 
Dernière ascension du mont Blanc 
 
« Berne en Suisse le 4 septembre 1825. 
Parmi toutes les excentricités commises dans ma 
vie, je viens d'accomplir la tâche dangereuse et difficile d'atteindre le sommet du mont Blanc. 
Quelques détails rapides vous amuseront sans doute. Le Docteur Edmund Clark, moi-même et douze5
guides sommes partis de Chamouni le jeudi 
25 août. Nous avons atteint le sommet le 
vendredi 26 et sommes redescendus à Chamouni le 
samedi 27. Durant les deux nuits où nous fûmes 
absents, nous avons dormi bien sûr dans les neiges 
éternelles à une température de 12 degrés au dessous de zéro. Les dangers et les difficultés que nous 
rencontrâmes pour franchir le Glacier des Bossons et 
du Tacconai puis ensuite les immenses étendues de 
neige qui conduisent au sommet seront détaillés 
plus précisément dans un opuscule qui doit être publié à Genève dans une dizaine de jours lorsque notre récit sera prêt. Notre baromètre marquait dix 
pouces de moins que celui que nous avions laissé à
Chamouni avec un homme pour en observer les 
variations. À midi, le thermomètre indiquait deux 
degrés sous zéro seulement. Nos pulsations ont varié entre 100 et 150. La raréfaction de l'air a eu 
de graves effets sur nous. Un ou deux guides ont sérieusement saigné du nez ; l'un d'entre eux a craché 
du sang une journée entière. J'ai vomi sans rémission pendant presque dix-huit heures. Le sommeil 
nous gagnait à tout instant, mais notre guide-chef, 
Couttet, fils de celui qui accompagna Monsieur de 
Saussure en 1781 ne nous a pas permis de dormir 
longtemps par peur que nous soyons gelés ou autre. 
L'une des choses les plus remarquables est le silence 
le plus parfait qui règne au sommet du mont Blanc. 
On n'entend rien du tout. Le ciel est sombre, 
presque indigo. La pleine lune se détachant sur un 
fond aussi noir est la chose la plus belle qui se puisse imaginer. Seule une étoile était visible. Nos visages ont presque entièrement pelé et nos yeux étaient 
très enflés. C'est une chose très dangereuse. La dernière ascension a eu lieu il y a quatre ans. Trois 
guides y ont péri dans une avalanche. Nous avons 
scellé une bouteille contenant nos noms et la date 
de l'ascension et l'avons enfouie dans la neige. 
Dans cent ans peut-être, elle ressortira car nous 
avons démontré la vitesse probable de progression 
des glaciers. Nous n'avons trouvé aucune sorte 
d'inscription ! Que Dieu vous bénisse ». 
 
Michel Paccard, qui en 1786 avait le premier atteint le sommet convoité en compagnie 
de Jacques Balmat adressa une lettre au Journal 
de Savoie afin de rapporter tous les détails sur 
l'ascension de Markham Sherwill et de Clark. 
 
Chamonix le 31 août 1825. 
Monsieur, 
« La complaisance que vous avez eue d'insérer 
dans vos journaux nos 38 et 40 de l'année 1823 ce 
que je vous ai transmis sur l'ascension de M. Jackson, m'engage à vous faire part d'une nouvelle ascension au mont Blanc. M. le Docteur Edmund 
Clark de Londres et M. le Capitaine Markham Sherwill de Fontainebleau sont parvenus au sommet du 
mont Blanc le 26 août 1825 à trois heures après 
midi, avec sept guides, après avoir passé la nuit précédente aux Grands Mulets ; les guides étaient du 
nombre des intrépides de la liste et se nommaient : 
Joseph-Marie Couttet, Julien Devouassoux, Siméon 
Devouassoux, Pierre Tairraz [fils de feu Jean Joseph], Pierre Joseph Simond, Simon Tournier, Michel 
Devouassoux fils du petit Pierre ; ils ont éprouvé les 
sensations d'un froid extrême surtout au-dessus du 
rocher rouge, où le vent venait directement du nord ; 
l'horizon était un peu couvert et le ciel d'un bleu indigo le plus foncé ; le baromètre sur la cime était à 
quinze pouces neuf lignes. 6 octobre, le thermomètre au soleil du côté de l'Italie où le froid était moins 
vif, était au degré zéro. À Chamonix au-devant de 
mon cabinet le baromètre était à vingt-cinq pouces 
quatre lignes trois dixièmes et le thermomètre à plus 
quatorze. Julien Devouassoux m'a dit que le soleil 
brillait du plus grand éclat, qu'il dardait des rayons 
les plus éblouissants, que son diamètre n'avait pas 
plus de trois pouces et demi. Ils ont vu près du sommet deux corneilles dont le bec et les pieds étaient 
jaunes... J'en avais aussi vu deux dans le premier 
voyage que j'ai fait en 1786 à la cime de cette 
montagne, dont la hauteur déterminée trigonométriquement par le Chevalier Schuckborough, anglais, 
est de 2 451 toises. Il m'a paru que cette hauteur 
était due à l'adossement et l'amoncellement de deux 
chaînes de granit. La pente rapide qui est au-dessus 
du grand plan dont j'ai déterminé le premier la possibilité d'accès en temps de basses neiges, depuis le 
Breven, avant mon ascension, était dépouillée de ses 
neiges, par une avalanche semblable à celle qui engloutit trois guides le 20 août 1820 ; elle avait laissé des glaces à découvert dans lesquelles il a fallu 
tailler des escaliers avec la hache. 
Nos voyageurs sont descendus très contents aux 
Grands Mulets le même soir, après avoir passé un 
quart d'heure sur la cime, et le lendemain à Chamonix. Les crevasses augmentées par la saison avancée, les neiges, la pente du pied des Grands Mulets, 
le froid, la rareté de l'air, leur ont présenté des dif~ 
ficultés qu'ils ont pu vaincre sans accidents sinistres 
et fâcheux. 
Veuillez bien agréer les sentiments du parfait 
dévouement de votre très humble et très obéissant 
serviteur ». 
Docteur Michel-Gabriel Paccard, qui a fait la 
première ascension du mont Blanc. 
 
On sent bien à travers les réactions de la 
presse que l'événement, même s'il n'a pas le 
retentissement de la première ascension ni de 
celle d'Horace-Bénédict de Saussure, continue 
de marquer le public non seulement en Savoie, 
en Suisse, mais également en Angleterre. Il faut 
lire ce récit comme le témoignage indispensable de ce que pouvait être une ascension au 
mont Blanc dans les années 1820. C'est lui qui 
allait fixer et donner le ton des relations à venir dont John Auldjo et Albert Smith sont les 
exemples les plus accomplis.
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